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TRES NOMBREUSES LACUNES ENTRE 
LE 27 AOUT 1890 ET LE 15 DECEMBRE 
1892 SE REPORTER A LA LISTE DES 
LACUNES EN DEBUT DE BOBINE POUR 
PLUS DE PRECISIONS 
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A NOS COUTEE! 


Aïs nom d’Haïf! et de In - Race 
noie*e? La Fraternités le premier josir- 
nal lîiulicn rédigé à Paris, salue 
la Presse du Monde entier. 

Elfe adresse en particulier ses 
remereînients les plus sincères à 
V Evénement-, à la Liberté Coloniale , au 
Rappel, au National, au Temps: aux 
Débats \ à La France et a La /V//,r, jour- 
naux de la Presse parisienne t au 
Courrier des Etats-Unis ; à toute la 
Presse canadienne, pour l'impar- 
tialité et la bienveillance avec la- 
quelle ils ont toujours traité les 
questions qui se rattachent à la 
cause des noirs. 

Entièrement consacré à la dé- 
fense des principes de justice et 
de liberté, ce journal n'aspire qu ? a 
l'apaisement des esprits, A Punion 
des peuples dont le rôle, .affirmé 
par cette belle loi de la solidarité 
humaine, est de Ventr’afder, afin 
de marcher pins efficacement à 
la conquête des progrès de la ci- 
vilisation. 


A PARIS 

Malgré la diversité des journaux 
parisiens qui permet à toutes les cau- 
ses et à tous les intérêts d'espérer 
trouver des défenseurs, la plupart des 
pays civilisés qui sont en rapports 
constants avec la France ont tenu à 
se faire représenter directement dans 
cette capitale de l'intelligence con- 
temporaine, qui a hérité de ranlique 
renom d'Athènes et de Rome. 

L'Angleterre, les Etats-Unis, l'Es- 
pagne, le Portugal, la Grèce, la Rou- 
manie ont des journaux établis à Pa- 
ris, Nos frères du Brésil ont le leur, 
déjà, vieux de dix années ; les Colonies 
françaises, parmi les organes de pu- 
blicité consacrés à leur cause, reven- 
diquent avec orgueil la Liberté co - 
lonialc qui, sous une direction sage 
et éclairée, porte si fièrement le dra- 
peau de la race noire. 

Seule ou presque seule, la Républi- 
que d'Haïti, qui fait avec la France un 
commerce annuel de plus de 80 mil- 
lions, qui a emprunté à la France sa 
langue, ses mœurs et ses lois, qui en- 
tretient à Paris une colonie relative- 
ment nombreuse, seule, la République 
d'Haïti n'a pas encore son journal. 

11 y a là une anomalie si manifeste 
qu’elle n'a pas manqué d’attirer l'at- 
tention de plusieurs de nos compatrio- 
tes. Il y a tout lieu d’espérer qu’une 
entente unira leurs efforts dans une 
œuvre commune. Lorsqu’une noble et 
féconde idée illumine en même temps 
un grand nombre d’esprits, c'est un 
signe infaillible qu’elle est arrivée à 
maturité. 

Depuis un an, la question noire est 
à l’ordre du jour; elle est devenue 
d’actualité depuis les incidents de 
Porto-No vo et les évènements du Da- 
homey. La politique ‘ coloniale de 


l’heure présente semble vouloir mal- 
heureusement aller à l’encontre du 
vœu émis par Victor Hugo, à l’un des 
J derniers banquets de l’ancienne So- 
ciété anti-esclavagiste, pour la civili- 
sation pacifique du Continent mysté- 
rieux. Les irréconciliables ennemis de 
notre race ne perdent pas une occa- 
sion d’exciter contre nous l’opinion 
publique en Europe, et, pour y arri- 
ver, ils ne reculent devant aucune 
calomnie. C’est ainsi que les récents 
malheurs de la Guadeloupe et de la 
Martinique ont fourni à certains jour- 
naux de Paris le prétexte d’une nou 
velle etinjuste attaque contre lapopu- 

lation noire de ces colonies. 

/ 

L’effet clu beau mouvement qu’avait 
soulevé en faveur des nègres le géné- 
[ reux plaidoyer de Mgr Lavigerie, est 
presque détruit par l’odieuse et inces- 
sante campagne que mènent contre 
nous quelques esprits irréductibles, 
aristocrates de la peau, qui, dans leur 
cerveau farci de préjugés, ont encore 
des idées dignes du Moyen-âge et de 
l’époque féodale. 11 s’est opéré une 
sorte de réaction contre les idées de 
philanthropie et de fraternité, réac- 
tion qui a eu son contre-coup dans les 
relations internationales des puissan- 
ces de l’Europe. Ercômnièlmous som- 
mes tous solidaires les uns des autres, 
le monde civilisé ne se donne pas la 
peine d’établir des distinctions : il 
englobe tous les noirs dans un même 
sentiment de réprobation. 


droits au nom de ?a . justice absolue; 
mais peut-on s’absorber daus son 
droit, lorsque l’humanité souffre à 
côté de soi ? L’homme a besoin de 
l’humanité; étant à la fois une raison 
et un cœur, la justice ne lui suffit pas : 
il lui faut encore l’amour et la charité. 
Et si, comme nous en avons la ferme 
espérance, la race noire, trop long- 
temps calomniée et méprisée, se re- 
lève et porte à son tour le flambeau 
de la civilisation, ce ne sera point 
pour violer la loi morale, ce ne sera 
point pour chercher à opprimer les 
races déchues ou moins avancées. 

NOTRE BUT 


NOS PRINCIPES 

Le titre, même du -journal, la Fra- 
ternité, indique assez quelles sontnos 
i intentions et par quels principes nous 
voulons nous guider. 

Quand la- liberté a commencé de ré- 
pandre ses bienfaits dans le monde, 
ceux qui regrettaient le passé ont pro 
noncé contre elle un anathème terri- 
ble: ils l’ont appelée V égoïsme. Sans 
doute, la Révolution, comme pour 
mettre le remède à côté du mal, ins- 
crivitsur son drapeau : Liberté , Fra- 
ternité. Mais quand on regarde les 
faits et non la doctrine, il est incon- 
testable que c’est la liberté qui préoc- 
I cupait l’Assemblée de 178'), et que la 
fraternité n’était pour elle qu’uue as- 
piration et une théorie. 

Le droit, dont la formule est Ega- \ 
lité , en brisant les classes, supprimait 
le dévouement ou en faisait une vertu 
surérogatoire. Un jour devait fatale- 
ment venir où la doctrine du droit, 
poussée à son extrême conséquence, 
s’exprimerait dans cette barbare for- 
mule : « chacun pour soi, chacun chez 
soi!» 

La fraternité n’a donc été jusqu’ici 
qu’un vain mot. Or, la société n’est 
pas faite pour reposer sur un prin- 
cipe simple: car la liberté, quand elle 
est seule, n’est qu’un dissolvant. Cer- 
tes, la loi humaine ne saurait préten- 
dre aller aussi loin que la loi divine, 
mais elle _.doit toujours tendre à s’en 
rapprocher le plus possible. Et si la 
société humaine ne peut imposer le 
dévouement, devoir de charité « dont 
la liberté fait la beauté, » elle ne 
peut non plus s’en passer. 

Sans doute, nous revendiquons nos 


Ayant conscience de la déplorable 
situation que nous ont faite nos tâ- 
tonnements malheureux et nos er- 

• 

reurs, et donnant une forme pratique 
à nos sincères aspirations vers le 
progrès, nous voulons prouver au 
monde civilisé que dous ne deman- 
dons qu’à franchir les longues étapes 
qu’il nous reste encore à parcourir; 
nous voulons affirmer d’une manière 
efficace la foi vivace et profonde que 
nous avons daus les destinées de no- 
tre chère Haïti,' destinées qui sont 
liées -- nous ne ,y< -ubl ions pas. aux 
destinées mêmes de Ja race noire. 

Former, au sein de la génération 
nouvelle, un noyau de jeunes gens 
imbus des principes sacrés de justice 
et de probité, dont le patriotisme 
éclairé soit comme des points de re- 
père autour desquels la Société haï- 
tienne pourra se reformer ; sauve- 
garder et défendre la dignité de noire 
pays envers et contre tous : voilà, en 
quelques mots, le but que nous nous j 
proposons. 

Nous nous efforcerons, pour y 
arriver, de mieux faire connaître 
Haïti, en modifiant l’opinion malheu- 
reuse qu’on a de nous, non-seulement 
en Europe, mais aussi et surtout en 
Amérique. Car c’est un fait éminem- 
ment regrettable, que les Etats de 
l’Amérique Cen traie et de l’Amérique 
Septentrionale ont avec ceux de l’A- 
mérique du Sud des relations moins 
suivies qu’avec l’Europe. 11 nous eu 
coûte de l’avouer, mais on est en Haïti 
moins renseigné qu’à Paris sur les 
évènements du Guatemala ou de la 
République Argentine. Cette grande 
et belle Révolution qui, sans effusion 
de sang, a fait arriver le Brésil à la 
République, vient d’être à peine con- 
nue de la majorité de nos compatrio- 
tes. Et nous ne croyons pas nous 
avancer beaucoup en affirmant que 
nos amis de l’ Amérique du Sud pro- 
fessent à notre égard exactement la 
même igorance. 

Le moment nous semble venu de 
tenter un rapprochement entre toutes 
ces Républiques sœurs de la nôtre, 
et aussi avec cette terre patriarcale 
du Canada qui, comme nous, s’enor- 
gueillit de sa filiation française. Se : 
connaissant mieux, on s’appréciera : 
davantage, et peut-être saura-t-on 
tro, ver dans une entente féconde le 
contre-poids nécessaire pour résister I • 
à certaines ambitions envahissantes 
qui, sous prétexte de soustraire la M 
jeune-Amérique à l’influence caduque I 


de l’Europe, tend à fondre les uafcio- 

I i nalités les plus diverses dons une seule 
et gigantesque confédération. 

A un point de vue plus particulier, 
notre œuvre établira une source fé- 
conde d’émulation pour ces jeunes 
écrivains d’Haïti — nos collabora- 
teurs - indispensables, — qui seront 
ainsi portés à produire desœuvres ca- 
pables d’affronter la grande publicité. 

La Fraternité sera de plus une école 
d’indépendance, où les citoyens 
d’Haïti apprendront à envisager sans 
faiblesse les devoirs et les- respon- 
sabilités de la presse libre, il sem- 
ble, en effet, qu’on est un peu 
porté chez nous à restreindre le rôle 
du journalisme, sans prendre garde 
qu’on risque de briser le ressort le 
plus puissant du courage civique, sans 
songer qn’un pays où la liberté de la 
presse n’existe pas est un pays où le 
patriotisme n’a plus de centre. Au- 
jourd’hui, qu’ayant conscience de sa 
destinée, la Société haïtienne se re- 
connaît capable d’améliorations et 
s'oblige à marcher en avant, elle ne 
saurait ériger le silence en principe. 

Nous voulons former des citoyens 
libres, ayant une haute idée de !a di- 
gnité morale, pénétrés de Jour rôle 

dans l’Etat, et non dos soldais avant 
• * 

abdique leur volonté et leur* person-' 
nal i té. Nous voulons former des hom- 
mes et non des machines, en lnilant 
par iousles moyensen noire pouvoir 
le règne de l'intelligence, la domina- 
tion' de la pensée sur la force brutale, 
de l'ordre moral sur l'immorafilé. 

Enfin, nous voulons prendre en 
mains la cause de la race noire tout 
entière. Nous voulons qu'au moment 
où les nobles et généreux efforts du 
Cardinal Lavigerie vont revêtir une 
forme pratique, que déterminera le 
prochain Congrès an li-esclavagïste, 
Haïti, le premier Etat noir indépen- 
dant, soit en mesure d'offrir sa part * 
de concours à l’œuvre entreprise., 
pour améliorer le sort de nos malheu- 
reux congénères d’Afrique. 


Conflit Haïtiano-Dominieaiîi 

Il court depuis quelques jours des bru il s 
de guerre entre lia ïli et la Donnnicanie. 
Quoique les dernières lettres reçues d'Haïti 
jusqu'à la date du 7 août ne contiennent 
aucune confirmation de cette nouvelle, 
elle a pris une certaine consistance, à la 
suite d'un article de la Défense natio- 
nale de la Guadeloupe, reproduit par 
quelques journaux parisiens, et surtout 
à la suite de deux dépêches, expédiées de 
Sanlo-Domingo à New-York, à la date du 
23 août. 

Voici la teneur de la plus récente de ces 
informations : 


NOS ESPÉRANCES 

Persuadé qu’un long avenir exige 
un long passé, et que plus une oeuvre 
doit être solide et durable, plus la 
préparation en est pénible et labo- 
rieuse, nous ne nous berçons point 
du chimérique espoir de restaurer im- 
médiatement chez nous un ordre so- 
cial si profondément troublé. Notre 
vie tout entière est consacrée à là 
cause que nous entreprenons de dé- 
fendre. Certes, il ne nous sera pas 
donné d’en voir le triomphe. Mais 
qu’importe ? Le fruit de nos travaux 
rera recueilli par d’autres. Et peut- 
être qu’un jour, en voyant Haïti puis- 
sante et prospère, en voyant la race 
noire à jamais réhabilitée, on se sou- ! 
viendra de nos efforts pour rendre 
hommage, non pas à nous-même, 
mais aux principes que nous aurons 


servis. 


Benito Sylvain. 


Paris , 23 août 4890 


Légation d'Haiti : 0, rue Montaigne. 
Consulat général : 21 bis, rue de Paradis. 


. « . N e w-Y ork , 23 août , 

i « Une dépêche de S'°-Domingo, via IIa« 
i vane, nous informe que, dans la nuit du 
, 20, une troupe de 800 Haïtiens a franchi 

la frontière,, et envahi les districts méri- 
dionaux de S ,0 -Domingo. Le gouvernement 
dominicain a aussitôt envoyé des forces 
qui ont chassé les envahisseurs/ cl le pré- 
sident, Ulysse Heureaux, a convoqué le ca- 
binet pour délibérer sur une déclaration 
de guerre à Haïti. Le comte Tasqùez, con- 
sul général de la République dominicaine 
à New-York, a entendu parler de l’évène- 
ment, mais n’en a pas reçu la nouvelle of- 
ficielle.-» " 

Il ressort de là que la guerre n'a pas en- 
core élé déclaré, entré Haïti et ia Doimnï- 
eanie; comme l’avançait Ja Défense natio- 
nale, mais qu’à la date du 23 août, elle 
parai ssaî l i mmi non te . 

A. la légation d'Haïti, on croit qu'elle 
pourra être conjurée : c’est du moins ce 
qui résulterait d’une conversation entre 
un Rédacteur de Y Evénement et le Secré- 
taire de notre Légation. 

« Depuis longtemps, dit ce dernier, les 
produits de la République Dominicaine, 
tafias, tabacs, etc., entraient en- franchise 
de droits en Haïti* 

«11 y a deux mois environ.le gouverne- 
ment du général Hippolyte résolut de cou- 
per court à cette tolérance, et d’appliquer 
aux importations dominicaines un tarif de 
douane. La République de Sl-Domingue 
» vit dïin œil défavorable — cela se conçoit, 
du reste, — le nouvel étal de choses qui 
la touchait dans scs intérêts. Il y cul, à 
celle époque, menace de conflit; mais je 
[ crois que, depuis, une entente est interve- 
nue, eL que nous n aurons pas lien d'en- 
trer en campagne contre nos voisins. » 

Le différend auquel- ‘il est ici fait afin- • 
sion, est relaté comme il suit dans « l'Ex- 
posé général .de la situation », présenté 
aux Chambres pour l’année 1890 par le 
Gouvernement d’Haïti : 

« Malgré toutes les précautions prises, 
quantité de marchandises et de produits 
étrangers continuent à nous arriver sous 
le pavillon dominicain. - 

« Depuis 1887, nous n’avons presque rien 
importé dans la République voisine; ce- 
pendant ses importations en Haïti aug- 
mentent dans une proportion constante... 

Il est même revenu au Gouvernement que, 
depuis plus de six mois, on ne laisse entrer 
dans la Dominicaine aucune marchandise 
ou produit par les frontières, sans faire 
payer un impôt s’élevant à 5 0/0 de leur 
valeur marchande. C'est ainsi qu'il est de- 
venu impossible aux haïtiens d'aller ven- 
dre à Dajabon et aux Dominicains de venir 
acheter en Haïti, comme c’était de cou- 
tume dernièrement encore. 

« Devant cet ensemble de faits, le gou- 
vernement a pris la décision d'appliquer 
les prescriptions du tarif des douanes aux 
marchandises venues de la République 
Dominicaine, comme il en est pour toutes 
marchandises ou produits étrangers » 
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Un rédacteur de la Paix est allé deman- 
der à M. le général Légi Unie, de pas sage à 
Paris, son opinion sur les évènements. 

« Je ne crois pas, a répondu le Prési- 
dent, qu’un conflit entre les Républiques 
d'Haïti et de Saihl-Domingue puisse avoir 
des causes poli tiques. Il ne s’agit sans doute 
que de quelque différend d’ordre écono- 
mique ou douanier, comme il en surgit 
entre pays-frontières. Une guerre ne serait 
dangereuse que grâce à nos discensions 
politiques. Mais les forces de l’Etat Domi- 
nicain sont trop petites pour rien tenter 
contre nous. Je ne pense pas non plus que 
nous ayons à redouter une intervention 
des Etats-Unis, qui serait contraire au 
droit international. » 

Tels sont les renseignements que la pres- 
se parisienne a pu recueillir sur la ques- 
, tion qui nous préoccupe. Maintenant, s'il 
nous fallait analyser et apprécier la val eur 
de ces renseignements, nous avouerions 
que tout le bruit fait autour de cette affai- 
re nous semble jusqu’à plus ample informé 

un peu exagéré. 

D’abord il est permis de s’étonner qu'au- 
cun télégramme venant d’Haïti n’avait 
encore parlé de Elucident dominicain. 
Puis, il y a dans la dernière dépêche de 
Santo-Domingo, que nous avons citée plus 
• haut, une certaine obscurité qui ne man- 
que pas de troubler notre confiance. 

Un nous dit qu’une troupe de 800 Haï- 
tiens aurait « envahi » la frontière domini- 
caine. Mais en quelle qualité? S il se lût agi 
d’une simple promenade de touristes, nous 
ne comprendrions pas que le Gouverne- 
ment Dominicain eût cru nécessaire de les 
faire « chasser » par ses « forces ». Si 
comme il est logique de le supposer, on a 
eu affaire à des ennemis , nous nous per- 
mettons d’affirmer que cette invasion à 
j- main armée constituait, à elle seule, un'ac- 
te d’hostilité assez manifeste, pour qu’il de 
vînt ensuite oiseux au président Heureaux 
de convoquer son Conseil et de le faire dé- 
libérer sur la déclaration d’une guerre 
déjà entamée. 

On nous a tant de fois servi- de ces ca- 
nards transatlantiques . — plus lourds que 
le légendaire canard marseillais, — que 
nos lecteurs nous pardonneront, dans le 
cas présent,- même un excès de méfiance. 

En somme, il paraît certain que des 
difficultés diplomatiques étaient pendantes 
entre Haïti et la Dominicaine. 

' Mais ce sont là des faits qui se présen- 
tent dans tous les Etats du monde. Autre- 
ment, à quoi serviraient les diplomates ? 

Ces difficultés peuvent être d’autant plus 
rapidement résolues que le Président Heu- 
reaux a toujours entretenu les meilleurs 
rapports avec les membres du gouverne- 
ment actuel d’Haïti, et en particulier avec 
M. le président Hippolyle, dont il se glori- 
fiait d’être le parent. 

Nous voyons très bien ce que la Répu- 
blique Dominicaine perdrait à la guerre ; 
mais nous ne voyons pas ce qu’elle y gagne- 
rait. Elle est incomparablement moins 
pourvue d’hommes et d'argent que sa voi- 
sine ; et au point de vue politique, les par- 
tis y sont au moins aussi divisés : ce qui 
n’est pas peu dire ! Le Président Heureaux 
pourrait espérer, en faisant appel au senti- 
ment national, détourner les esprits de sa 
politique intérieure. Mais la partie serait 
dangereuse : d’autres que lui y ont perdu 
leur place. Il n’y aurait pour retirer profit 
de la guerre, que les fauteurs de désordres, 
ceux qui se sont fait des insurrections une 
sorte de spécialité ; ou encore, ces honnê- 
tes conseillers, toujours prêts à créer entre 
nous des sujets de discorde, dans le secret 
espoir de pêcher en eau trouble quelque 
bon prétexte d’intervention, ou quelque 
« rocher sans maître », où l’on s’installe- 
rait, en attendant mieux, à proximité du 
Môle Saint-Nicolas et de la haie de Sa- 
maua. 

Le Gouvernement Dominicain, pas plus 
que le Gouvernement Haïtien, n’a intérêt à 
faire le jeu des uns ou des autres. 

. - G. S. 


L’EUROPE CIVILISATRICE 


Tous les journaux de 3a semaine ont ra- 
conté l’anecdoLi dont le jeune prince sou- 
danais, Àbdoulaye, vient d’être Je héros. 

Voici le fait en quelques mots : _ 

Àbdoulaye, âgé de quatorze ans, est le 
fils d’Àhmadou, un de ces petits rois afri- 
cains qui opposent aux offres de suzerai- 
neté de la France une résistance des plus 
désespérées. Il a été fait prisonnier lors de 
la prise de Segou et amené à Paris par le 
colonel Archinard, qui dirigeait l’expédi- 


tion. Malgré les circonstances dans lesquel- 
les le jeune prince avait été séparé, des 
siens, il s'était pris d’une affection très vive 
pour le colonel, — son tuteur accidentel — 
et 11 e voulait plus se séparer de lui. 

Il fut confié aux soins de M. de Sales, 
architecte, demeurant boulevard Bineau, à 
Neuilly-sur-Seine. O 11 eut toutes les pei- 
nes du monde — et cela se conçoit — à 
l'habiller à la française et après avoir vai- 
nement essayé de mettre les bottines ver- 
nies qu'on lui imposait, il les prit brave- 
ment sous son bras. 

Mais le colonel, ayant besoin de voyager, 
usa d'un stratagème. Àbdoulaye fui conduit 
àTllippodrome* Là, profitant d'un moment 
où son protégé était empoigné par l’attrait 
du spectacle, le colonel Archinard parvint 
à s’échapper. Cris et désespoir du prince. 
Enfin, il parut se résigner et suivit M. de 
Sales chez lui. Mais il méditait un coup. 

Le lendemain, pendant qu '011 déjeunait, 
il passa, sous prétexte dune indisposition, 
dans la chambre voisine, située au rez-de- 
chaussée, enjamba la porte et disparut. 
Toutes les recherches furent vaines. 

On téléphona au sous-secrétariat d'Etat, 
à la préfecture et à M. Goron. chef de la 
police générale. On pensait qu’il s'était 
jeté dans la Seine. C’était grave. 

Enfin, dans l'après-midi, un agent aper- 
çut dans la rue des Dames, aux Balignol- 
les, un jeune noir pleurant, des bottines 
vernies sous son bras, et murmurant le 
nom du colonel Archinard. 

L’agent le conduisit au commissariat où, 
justement, arrivait l’ordre- de le ramener 
au domicile de M. de Sales. Cela fut fait. 

Il parait que le pauvre fugitif, qui ne cesse 
de pleurer en réclamant toujours le colo- 
nel, va être désormais l'objet d’une sur- 
veillance foute spéciale. 

Ce n’est qu'un petit incident, c'est vrai, 
mais très suggestif. Le journal La France 
en a tiré de sages conclusions que nous ne 
pouvons mieux faire que de rapporter : 

« Qu'un jeune homme de quatorze ans, 
blanc ou noir, éloigné de son pays et sé- 
paré violemment du seul protecteur qu'il 
ait sur la terre de France, du seul interlo- 
cuteur qu'il puisse trouver et avec lequel 
il lui soit possible d'échanger quelques 
mots dans la langue de ses pères, cherche 
à se soustraire à ce qu'il considère comme 
un rude esclavage, ce n'est pas surprenant, 
aussi le fait, même de l'évasion 11 'est qu'un 
incident commun et tout à fait européen, 
sinon parisien. 

t Mais ce qui est beaucoup moins banal, 
beaucoup plus grave, c'est la violence phy- 
sique et morale dont le malheureux otage 
a* été l'objet, dans la meilleure des inten- 
tions sans doute, mais qui a excité au plus 
haut point sa méfiance et redoublé scs 
angoisses. 

« Le XIX e Siècle raconte en effet que 
le malheureux « fils de roi » mené dans 
une maison de confection, et invité d'a- 
bord, puis pressé de revêtir un complet 
« haute nouveauté » ainsi que des souliers 
vernis, a considéré la contrainte qu'on lui 
imposait comme absolument au-dessus de 
ses forces, et qu'il a opposé à la cérémonie 
de son travestissement une résistance éner- 
gique. 

* « Tous les bons traitements et tous les 
bons offices du colonel Archinard ont dû 
être oubliés en un instant par le jeune Sou- 
danais qui, jusqu'ici traité en prisonnier 
de guerre, se voyait pour la première fois 
mis sur les rangs des prisonniers de droit 
commun à qui on fait revêtir la livrée de 
la maison centrale. 

De deux choses l'une, en effet: ou le fils 
du roi Àlimadou est prisonnier de guerre, 
et dès lors il faut le traiter avec tous les 
égards dus à sa condition, à son malheur 
et a son rang; ou bien ce n'est qu'un es- 
clave selon le rite africain, et alors il de- 
vient libre immédiatement sur le sol fran- 
çais. 

e Dans aucun cas on ne devait le con- 
traindre à violer les coutumes de ses com 
patriotes et à s'imposer la plus horrible des 
gênes physiques, sous prétexte de lui in- 
culquer les principes de la civilisation. 

' « Respecté clans ses mœurs et dans ses 
coutumes, et touché de l'affection qu’on 
lui témoigne, le jeune noir devient l'ami 
presque l'enfant du colonel Archinard ; 
violenté, soumis à une domination d'un 
autre ordre, contrarié dans ses goûts, bles- 
sé dans ses sentiments, et l’on peut ajou- 
ter fortement gêné dans les entournures, 
c’est un révolté, un fugitif, un évadé. 

«Pour un gouvernement comme le nôtre, 
qui se dispose à s assimiler le Soudan et 
ses royaumes, c’est une faute de maltrai- 
ter les otages et d’offrir à ceux qu'on veut 
soumettre des [perspectives de pantalons 
collants et de bottines ajustées. 

« Qu’on laisse donc Àbdoulaye se vêtir 


à sa fantaisie. ,ct il en fera un bon rapport 
à son père. Gela nous vaudra des régi- 
ments. » 


Nous présentons à 110 s lecteurs notre 
ami et collaborateur Louis Borne, -qui 
s'est déjà fait un beau renom dans la litté- 
rature haïtienne. Pris au dépourvu, il n'a 
pas eu le temps de préparer une pièce spé- • 
eiale pour La Fraternité. Nous prenons au 
hasard les vers suivants parmi ceux qui 
nous sont restés à la mémoire. 


IDYLLE 


I 

Cher ange. quand viendra ie jour tendre et béni 
Où nous serons ensemble, eniin. dans noire nid, 
Loin des regards jaloux et de 1* foule immonde, 
Loin, bien loin des gants blancs, 1res loin des gens 

[du monde. 

Pour ne pat dêpen-er notre bonheur d’un coup', 
Avant l'espoir de vivre et de vivre beaucoup. 

Nous ferons ce que foui les prudents, cl qu'on 

f nomme 

f - • 

budget, mais .un budget sagement économe. 


il 

Kl d’aboid, jàmlrovois, toute blanche, » travers 
Le gai frétillement des grands feuillage verts, 
Avec son air mignon, avec son sir honnête, 
L’exquise humilité de notre maisonnette. 

Je vois la balustrade on bois, pleine de fleurs, 

Où viendront les linots et les merles siffleurs; 

Où no U3 irons, le soir, quand ie ciel sur sa toile 
Aura comme un trésor fait briller chaque étoile. 
Respirer les parfums qu’effarouche le jour 
Et causer lentement le doux causer d’amour. 

Oui ! je vois tout cela! Mon rêve se condense. 

Ces espoirs d'idéal deviennent l’évidence, 

Et, comme un frais tapis qui couvre mon «entier, 
Je vois se dérouler mon bonheur tout entier. 
Chaque matin, prenant ta cape et ton ombrelle 
Et passant a mon bras la petite main frêle, 

Muse, Muse adorable aux caprices touchants, 

Tu viendras avec moi par la fraîcheur des champs. 

Calmes, sana nous hâter, et n’ayant conscience 
One de nous seuls, allant avec l'insouciance 
Deceux qui sont perdusdsns leur ciel trop grand, nous 
Flânerons: assez loin pour n’avoir les genoux 
Fatigués, qu’au moment où, battant en retrait», 
Nous serons revenus devant la nappe prête. 

111 

Ainsi, lorsque viendra le jour trois fois béni 
Où nous serons ensemble, eniin, dans notre nid, 
Loin des regards jaloux et de la foule immonde, 
Loin, bien loin des gant* blancs, très loin des gens 

[du monde, 

Afin de savourer notre bonheur, doux met«, 

Nous aurons tous Us deux l’art divin des gourmets. 
Et lorsqu’un jour la Mort, voleuse inévitable, 
franchira notre seuil pour desservir la table, 

Elle nous surprendra, tendre couple apaizé. 

En train de consommer notr* dernier baiser. 

Louis Dort no 


A PROPOS 

DE LA 

Dépopulation de la France 

L'opinion publique s'est émue, et avec 
raison, de celte importante question de dé- 
population, qui intéresse la vitalité même 
de la France. De l’examen des chiffres pu- 
bliés récemment par le Journal officiel, il 
résulte que le nombre des naissances va 
toujours décroissant. 

11 va eu, en ell'et. une diminution pro- 
gressive de 11,720 naissances en 1S8G, de 
13,505 en 1887 ; et de 10,704 en 1888. 

Les statistiques publiées par le docteur 
Bertillon montrent, en outre, que le nom- 
bre des familles n'ayant pas d'enfant est 
de 8 0[0. Ce chilîïo parait toutefois infé- 
rieur à la vérité ; et MM. Lagneau et Char- 
pentier estiment à 12 0[0 le nombre des 
familles stériles. 

Parmi les causes invoquées pour expli- 
cmer celte diminution, il faut citer d'abord 

j. 

l'alcoolisme et la syphilis. Mais il y a des 
médecins compétents qui pensent que ces 
causes n'ont pas une bien grande influence 
sur la natalité. 

Voici ce que nous dit à ce sujet le D r 
Yernial. qui s'est spécialement occupé de 
cette question : 

« L’alcolisme pourrait produire une 
augmentation dans la mortalité des 
enfants, mais non une diminution 
dans les naissances. Car Falcoliquc, pas 
plus que le syphilitique, ne voit dimi- 
nuées ses fonctions génératrices ; il pro- 
crée toujours, mais ses enfants apportent 
en naissant le germe de ces graves affec- 
tions. El d'ailleurs, grâce aux progrès con- 
stants de la médecine, les accidents épou- 
vantables qui étaient, il y a un siècle en- 
core. les conséquences de ces terribles 
maladies, deviennent maintenant de plus 
en plus rares. 

« Dans une lettre adressée à la société 
d anthropologie de Paris. M. le marquis de 
Saporla trouve les causes de la diminution 
de la natalité en France dans l'usage de 
plus en plus suivi de ne contracter l'union 
matrimoniale que dans un âge de plus en 
plus rapproché de la maturité. Mais ce 
fait est loin d’être prouvé, car la statisti- 
que montre, au contraire, que les départe- 
ments bretons et savoyards, qui présentent 
la natalité la plus élevée, sont précisément J 


ceux où le mariage se fait le plus tardi- 
vement. 

« Une pause majeure s’opposait autrefois 
à ce que les mariages pussent se contrac- 
ter à un âge plus jeune : c’était le service 
militaire. Mais actuellement, les jeunes 
gens ne faisant plus que trois ans de ser- 
vice militaire, cette prétendue cause n’a 
plus une grande valeur. 

« Une raison qui mérite plus spéciale- 
ment Fatlenlioii, est l’immigration de plus 
en plus grande des ruraux vers les grandes 
villes. Le rêve du campagnard est d’en- 
voyer son fils dans les villes, « où Fou ga- 
gne beaucoup d argent ». Or, il est un fait 
certain, c’est que les mariages sont bien' 
plus fréquents dans les campagnes, et que 
la natalité y est plus grande que dans les 
villes. Les ménages irréguliers de Paris, 
notamment, évitent avec soin d’avoir des 
enfants; et si, par hasard, malgré les pré- 
cautions prises, un enfant naît, on s'em- 
presse de le faire disparaître en le met- 
tant en nourrice chez les faiseuses d'an- 
ges. D'où un accroissement formidable 
dans la mortalité infantile et, par con- 
séquent, une diminution dans la popu- 
lation de la France. 

« Mais toutes ces causes ne sont pas suffi- 
samment probantes; elles ne peuvent en- 
trer que comme un faible facteur dans 
cette question. Nous croyons qu’il faut 
les chercher dans un ordre d’idées tout 
durèrent, et se rattachant à des raisons 
d’ordre purement social. 

« Le mode de recensement établi jus- 
qu’ici ne peut permettre de conclure à au- 
cune loi générale. Pour donner des résul- 
tats probants, les statistiques devraient 
être faites, non d’après la situation topo- 
graphique d'une population, mais d'après 
•son. état social. En divisant la population 
en trois grandes classes: 1*, classe pauvre, 
comprenant les travaux purement ma- 
nuels; 2°, classe aisée, composée des petits 
commerçants, fonctionnaires subalternes, 
etc; .T, classe élevée, les riches; on verrait 
que la natalité diminue progressivement, 
en allant de la première à la troisième 
de ces classes. 

<x Le malheureux qui, mercenaire, n'a 
que son travail manuel et journalier pour 
subvenir à son existence, qui n’a aucun 
capital, reste indiilereiH à la question d'a- 
voir une famille plus ou moins nombreuse; 
il a même intérêt à la voir s'accroître : ses 
enfants sont autant de bras qui l’aident 
dans son travail. Celui qui, au contraire, 
à force de travail ou par un hasard d'héri- 


Pour nous, après ce drame sinistre au- 
quel la famille Havem a donné son nom, 
nous croyons qu'il est plus pressant d'em- 
pêcher les pères de famille de se tuer avec 
huit enfants, que d'empêcher les filles-mè- 
res de faire disparaître des nouveau-nés 
quelles ne pourraient pas nourrir. On ne 
doit cesser de répéter qu’il y a beaucoup 
à modifier dans l'organisation économique, 
beaucoup à améliorer dans le système 
d’assistance publique en France et dans 
toute l'Europe, si l'on veut enregistrer 
moins d’enfanticides, et surtout moins de 
suicides honteux pour une civilisation qui 
se déclare bienfaisante et démocratique. 

El, comme la très bien dit M. Edmond 
■Deschaumes. «avant de songer à repeupler, 
songez d'abord à ne pas laisser dépeupler î 
Avant de chercher à grossir le nombre des 
naissances, efforcez-vous de diminuer celui 
des morts volontaires ! » 

Saluons d'un tendre et généreux espoir 
l'évolution bienfaisante qui doit s'opérer 
dans l'amélioration de la . misère sociale. 
Sans doute, elle n'ouvrira pas à cette civi- 
lisation Rtc chimérique et inaccessible du 
bonheur égal et parfait, niais elle amènera 
des réformes, des recherches, qui abouti- 
ront à une plus sage application des prin- 
cipes de justice et d’humanité, et qui sou- 
lageront ceux dont l'unique faute est d'ê- 
tre liés pauvres et sans appui. 

B. S. 


DERNIÈRE HEURE 

D'après les dernières nouvelles reçues 
du gouvernement, la Légation Haïtienne, 
nous prie d'annoncer que le bruit d'une 
déclaration de guerre entre Haïti et la Do- 
minicaine est absolument faux. 


France et Haïti 

Extrait d’un.« conférence faite à l'ÀllLmce catholique 
de la jeunesse française, le Janvier 1890. 


luge, est parvenu à avoir une fortune à 
lui, quelque petite qu’elle soit, tend à di- 
minuer le plus possible les dépenses inu- 
tiles prises sur ce capital qu’il économise 
parcimonieusement, et un enfant de plus 
à élever diminue ses ressources et la sa- 
tisfaction de ses désirs personnels. En ou- 
tre. il lient à assurer à ses enfants une si- 
tuation sociale au moins aussi heureuse 
que celle dont il jouit; pour en arriver là, 
il ne faut pas trop partager les héritages, 
et, par suite, ne pas avoir beaucoup d’en- 
fants. 

« C’est là le seul point essentiel à envisa- 
ger, le seul qui explique la diminution des 
naissances. 

« La fortune et la propriété se sont mor- 
celées : plus nous allons, plus le nombre 
des petits propriétaires s’accroît. En appli- 
quant ce principe à l'étude de la popula- 
tion de la France, on constaterait que là 
où la fortune est également répartie entré 
tous les habitants, au lieu d'être monopo- 
lisée entre les mains des grands proprié- 
taires, la natalité est faible; au contraire, 
la natalité est grande dans toutes Jes fa- 
milles ne jouissant d’aucune fortune per- 
sonnelle et vivant uniquement de leur 
travail journalier. 

« La diminution de la population en 
France, par suite de la diminution dans 
le nombre des naissances, semble donc 
être la conséquence du bien-être matériel 
d’un plus grand nombre, de la division de 
la propriété- et de la fortune entre un plus 
grand nombre d’habitants. 

i La loi promulguée le 17 juillet 1889 et 
qui, dans un but des plus louables, stipule 
que les père et mère de sept enfants vi- 
vants, légitimes ou reconnus , ne seront 
pas inscrits au rôle de la contribution 
personnelle et mobilière , donnera- t-ellc 
les résultats qu’en ont espéré ses auteurs ? 

Il est permis d’en douter. La diminution 
de la natalité est un fait profondément 
regrettable au point de vue démographi- 
que, mais il est la conséquence de Famé- 
lierai ion de Jetai social. 11 est donc peu 
probable qu’une disposition législative 
puisse produire la moindre modification 
dans un étal de choses qui est au-dessus 
des lois. Les lois doivent s'inspirer d'un 
état social, mais sont impuissantes à le 
diriger dans son évolution. 


Nous regrettons que le cadre de ce 
journal ne nous permette pas de pu- 
blier in extenso la très importante 
conférence que M. Georges Sylvain 
a faite, au début de cette année, à 
F Alliance catholique de la jeunesse 
française, (Conférence Olivaint) sur 
les relations de la France et d'Haïti. 
Cette conférence a déjà paru, sous 
forme d'article, dans la Revue pari- 
sienne F Indépendance (lR du 15 juin 
*t du 1er juillet 1890;. Mais elle tra- 
duit trop heureusement les senti- 
ments que la plupart des Haïtiens 
professent envers la France, notre 
seconde patrie, pour que nous ne cé- 
dions pas à la tentation d'en repro- 
duire les principaux passages. Sou- 
haitons que tous nos lecteurs, fran- 
çais et haïtiens, retrouvent en la li- 
sant, quoique mutilée, un peu du 
plaisir que nous avons éprouvé nous- 
mêmes à Feu tendre. 


« 


D r P. Yernial i 


.Messieurs, 

La question coloniale est, pour ainsi dire, 
à l’ordre du jour. Sans vouloir prendre parti 
dans les controverses qu’elle suscite, on peut 
affirmer qu'en France l'opinion moyenne est 
maintenant hostile à l'esprit de conquête et 
d’aventure, soit que l'on craigne, en épar- 
pillant ses forces, de n'ètre pas prêt, lorsqu'il 
le faudra; soit que le diserédii attaché à la' 
pénible occupation du Tonk in ait rejailli, 
d’une façon générale, sur la politique des 
loin t ai nés en [reprises. 

Or, comment concilier ce sentiment de 
sage réserve avec la légitime expansioiÇqu'im 
grand Etal doit rechercher pour sa civilisa- 
tion, son commerce et son industrie ? D'au- 
tre part, comment ne pas se mettre en quête 
de débouches nouveaux, alors que les na- 
tions rivales, gagnées à la doctrine protec- 
tionniste, travaillent de plus en plus à anni- 
hiler chez elles la concurrence des produits 
étrangers? 

Afin de répondre à ces diverses préoccupa- 
tions, on a proposé d'améliorer Je régime des 
colonies actuelles, de façon à augmenter les 
services qu'elles sont appelées à rendre à la 
métropole, tout en diminuant les charges 
qu’elles lui imposent. 

Une autre solution, qui pourrait être liée 
à la précédente consisterait à donner un es- 
sor plus considérable aux relations qu'entre- 
tient la France avec certains pays, prévenus 
en faveur de l’influence française par des af- 
finités de race, ou par des rapports commer- 
ciaux déjà importants. 

Parmi ces pays, dévoué* à la sympathie 
française, avec lesquels la France aurait in- 
térêt à élever le chifi’re de ses affaires et à 
resserrer ses liens d’amitié, est la petite lté 
publique d’Haïti, jadis possession française, 
aujourd’hui Etal souverain, libre de fait et 
très jaloux de sa liberté, mais toujours Fran- 
çais de cœur,: de mœurs et de langage. 

Pour décider quel développement 


/ 


il conviendrait d’accorder à l’entente 
Iran co-h aï tienne * le conférencier exa- 
mine au triple point de vue politique, 
économique et social, les rapports 
- qui, depuis rémancipation d’Haïti, 
ont rattaché à la France son ancienne 
colonie. 

Parlant de l’histoire des relations 
: politiques de la France avec Haïti, il 
conclut ainsi : 

En somme, au cours de ces cinquante der- 
■ ■ ni è r e-s années, les Haïtiens pourraient repro- 
cher à la France de ir avoir pas été toujours 
heureuse dans le choix de ses agents; de 
s’être trop souvent assujettie aux conseils 
étaux calculs de 1 égoïste Angleterre; en un 
mot, d’avoir nui, plutôt qu’aidé, a 1 évolution 
politique de son ancienne colonie. "Mais il est- 
juste aussi de reconnaître que, à d’autres 
points de vue, le peuple français a su répaiei 
les erreurs do ses diplomates. Les relations 
économiques et sociales ont été entre les 
deux pays ce qu elles devaient être, e est-a- 
dire remplies de franchise et de cordialité. 
La France nous a prêté généreusement des 
prêtres pour nos églises, des professeurs re- 
ügieux et laïques pour nos écoles. Elle nous a 
permis de puiser à pleines mains dans le 
trésor incomparable de sa science. Avec la 
bonne grâce souriante, qui est comme la pa- 
xure de son hospitalité, elle nous a fait les 
honneurs de- son génie; et nous a ainsi for- 
mé une jeunesse, avide de tous les progrès, 
parce qu'elle a l’intelligence de ce qui lui 
manque, et prête à tous les dévouements, 
parce qu elle a conscience de ses devoirs. 

Certes, l’Haïtien, autant qu’un autre, a ses 
défauts. Mais — ce-st une justice à lui ren- 
dre — il ne connaît point l'ingratitude. Du 
jour où la crainte d’une invasion française a 
cessé d’agiter les esprits, notre jeune nation, 
quoi qu’en aient dit des publicistes mal in- 
formés, s’est honorée de professer pour la 
France les sentiments d'une fille aimante, 

— aimante à la façon de ces enfants drus et 
forts dont parle Montaigne, qui peuvent par- 
fois, en se jouant. mordre le sein de leur 
nourrice; mais qui, quand elle soutire, pleu- 
rent de la voir pleurer, et quand on veut, la 
maltraiter, arment leurs bras pour la défen- 
dre. Les Haïtiens se sout souvenus en 1870 
de leur dette de reconnaissance; il s'en sou- 
viendraient encore, si (ce qu’a Dieu ne plaise!) 
la France était menacée de nouveaux dan- 
ger*. 

La situatisn économique d’Haïti 
inspire à M. Georges Sylvain les ré- 
flexions suivantes : 


exportateur de café sur la place du Havre. 
(Voir Paul Déléage : Haïti en 1886.) 

Décourage par l’insuccès de ses précéden- 
tes tentatives, PEt a t ira pas su fournir une 
aide persévérante à l'initiative privée pour 
relever notre agriculture. 11 a été question à 
maintes reprises, d’introduire dans nbswior- 
nes des religieux agriculteurs, de fonder des 


J cours aux tribunaux, conformément à la [ d’aclivilç, au cours de ses occupa lions diver- 

j sesflelempsd’aidersoii mari, àln boutique ou 


fermes-écoles, de rendre obligatoire l'ensei- 
gnement rural. Mais tous ces beaux projets 


Les dispositions du Code rural ne furent 
' jamais sérieusement exécutées. Toute disci- 
pline se relâchant, à mesure que s'évanouis- 
sait la crainte d'une invasion étrangère, une 
réglementation du travail agricole devenait 
une sorte d’anachronisme. On n’v est plus re- 
venu. En fait, le cultivateur haïtien ne 
travaille qu’à son humeur. Jl n'est pas aussi 
indolent, aussi amoureux du farniente que 
Ton a bien voulu le dire. Mais "comme sa 
sobriété légendaire le met vite à l’abri des 
premiers besoins, il n’a pas encore senti la 
nécessité de faire rendre à la terre tout ce 
qu’elle peut donner. Ses procédés de culture, 
ses instruments aratoires, sont d’une ingé- 
niosité rudimentaire. Signalons pourtant la 
création de trois grandes usines, instituées 
par des commerçants étrangers ( deux Fran- 
çais et un Allemand) pour le décortiquage et 
le tri du café. On a calculé en 'effet que si le 
café d’Haïti ne subissait pas, en arrivant en 
France, les déperditions qui résultent de sa 
préparation défectueuse, non seulement la 
valeur vénale en serait triplée, mais notre 
pays, sans augmenter d'une livre le poids 
actuel des ses expéditions, serait le premier 


A BATONS ROMPUS 


ont valu ce que valent les programmes élec- 
toraux. Par co.ntre, on ne s'est pas fait faute 
d’augmenter les impôts déjà trop lourds qui 
accablaient la production agricole. Les routes 
mal entretenues paralysent l'industrie des 
transports. Chaque insurrection enlève aux 
champs un certain nombre de bras. 

Pour résumer d'un mot l’état de notre agri- 
culture, nous dirons que l'homme est bon. 
mais il est victime d'une mauvaise organisa- 
tion; la terre est bonne mais elle est soumi- 
se à une exploitation insuffisante. A l'un ii 
faut de l'instruction ; à l'autre, des capitaux. 

La petite industrie, sans être absolument 
en décadence, comme notre grande indus- 
trie sucrière, perd chaque jour de son im- 
portance, parce que, ayant négligé de renou- j gn 
veler son matériel arriéré, elle ne répond j ve 
plus à nos nouvelles habitudes de luxe et de 
confort. « Naguère chez nous, disait le jour- 
nal La Vérité en 1887, la plupart des citoyens 
étaient pourvus d'une profession manuelle. 

Nos pères voyaient là une garantie d'indé- 
pendance. Nos chaussures, nos habits, nos 
meubles, nos ustensiles de ferblanterie, de 
poterie, etc., venaient, en général, de nos 
ateliers. Aujourd’hui, nous tirons du dehors 
la plus grande partie de ces objets. '> Les ar- 
ticles de Paris entrent au moins pour moitié- 
dans l’accroisseineiit du chiffre de l’impor- 
tation -française en ces trente dernières an- 
nées. Quelques industries nouvelles ont bien 
pris naissance, mais le mouvement est loin 
de se généraliser. . 

Le mal est que l’industrie n’est plus en 
honneur : Partisan n'aime plus le métier. 
L'ouvrier haïtien, un des plus heureux qui 
*oi eut au inonde, au lieu de chercher, à force 
d’intelligence, d’activité et de prévoyance, à 
améliorer sa position, préfère demander une 
for lune plus rapide aux spéculations de la 
politique ou aux combinaisons peu variées 
du petit négoce. 

En Haïti, tout le monde est marchand, il y 
a quarante ans que M. Schœlcliêr, voyageant 
chez nous, en faisait la remarque : « Militai- 
res, avocats, députés, sénateurs, adannistra- 
leurs, propriétaires, par eux-mêmes ou par 
leurs femmes, tiennent boutique ouverte; 
et celle immense concurrence ne fait qu’aug- 
menter la gène universelle, en ne laissant 
de bénéfice à personne. » 

Les choses n’ont guère changé depuis 
celle époque, sinon que par un travail opi- 
niâtre, quelques-uns des petits détaillants 
haïtiens sont arrivés à conquérir un crédi t 
sur les marchés d'Europe ; et devenus com- 
merçants à leur tour, ils ont pu réclamer 
leur place au soleil, à côté des grandes mai- 
sons étrangères établies dans le pays. Mais 
entre l'étranger, protégé, à bon droit d'ail- 
leurs, par sa nationalité contre la malveil- 
lance et l'arbitraire, et Lbaïtien, désigné par 
son élévation sociale à l'envie de ses conci- 
toyens et aux vexations de ses gouvernants, 
la lutte est à coup sûr, inégale. Un objecte le 
fameux article de notre Constitution qui. 
dans un intérêt de prévoyance justifié par 
mainte récente spoliation, interdit aux étran- 
gers le droit de propriété immobilière. Mais 
cette interdiction tant critiquée n’a que la 
valeur d’une réserve de droit théorique. En 
fait, les étrangers tournent la loi, selon leur 
convenance, àl'aide de prête-nomshaïiiens ... 

La nouvelle Constitution delS89, dans .son 
article 185, déclare que, en cas de perte 
éprouvées par suite de troubles civils et poli- 
tiques, l'étranger, assimilé à l'Haïtien, ne 
peut prétendre à aucune indemnité, sauf re 


loi. 

Quoique cette disposition, conforme à la 
pratique de tous les grands pays civilisés, se 
justifie en droit strict (1), nous ne verrions 
aucun inconvénient à ce que le gouverne- 
ment d'Haïti distribuât des secours aux 
étrangers victimes de nos guerres civiles. 
Car on ne saurait, à notre avis, entourer de 
trop de garanties les hommes probes et cons- 
ciencieux qui traversent les mers pour ap- 
porter le concours de leur science ou de leur 
industrie à l'œuvre de réhabilitation sociolo- 
gique que nous poursuivons eu faveur de 
notre race. Mais il ne faudrait pas qu'une 
mesure toute d’équité fût exploitée contre ses 


au magasin, à gagner le pain de chaque jour! 
Mais pour la dépeindre au naturel, à quoi 
servent les frais d'éloquence *?■ il est peu de 
mères françaises, j’en ai l'intime conviction, 
qui, dans des conditions semblables, n’eus- 
sent été capables des mêmes efforts. C'est le 
climat qui peut changer, et aussi les néces- 
sités et les besoins delà vie : ic cœur des 
mères ne change pas ! 

Maintenant, Messieurs, si. de celte étude 
vous consentez à dégager avec moi les 
conclusions inévitables, vous Terminai Irez 
que. en dehors même des questions de géné- 
rosité et de sentiment, Il y a pour la France 
iu leurs par des puissances intéressées à I un intérêt très immédiat et très positifàfavo- 


t couver quand même des prétextes d'inter- 
vention. li ne faudrait pas. en outre, qu’il y 
eût un choix entre les victimes, et que les 
commerçants 'étrangers Tussent indemnisés, 
à l’exclusion des commerçants haïtiens : car 
rétrungerqui vient s'établir en Haïti n'ignore 
pas à quoi l'exposent nus révolutions inces- 
santes. 11 ne faudrait pas enfin que le svslè- 
inedes indemnités, étendu à des pertes ima- 
ginaires. constituât une industrie d'un nou- 
veau genre au profit de ces aventuriers sans 
foi ni patrie, qui, sous le masque d'une na- 
tionalité de rencontre, sont lws artisans de 
toute nos ruines, contrarient nos velléités de 
progrès, s’enrichissent de nos discordes, et 
deviennent, en nous quittant, nos détrac- 
teurs les plus acharnés, — quand ils ne res- 
tent pas pour servir d'agents provocateurs 
aux nations charitables qui aspirent a nous 
prendre en tutelle !... 

En faisant le compte de ce que Haïti 
doit à la France au point de vue so- 
cial, le conférencier est amené â es- 
quisser un tableau d'ensemble de la 
société haïtienne. Il passe en revue le 
gouvernement. Tannée, le cleraé, le 
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corps enseignant, la magistrature, et 
finit en disant : 

Les trois principaux représentants de l'ac- 
tivité nationale sont : le commerçant, l'arti- 
san et l'agriculteur. Nous les avons déjà ren- 
contrés. Mais laisse"-moi saluer de nouveau 
avec un respect attendri, le paysan haïtien, 
le gardien du sol, sur qui repose la fortune 
publique ; qui pratique dans ses mornes, où 
le brigandage est inconnu, l'hospitalité des 
anciens âges : et qui, écrasé par l'impôt, dé- 
cimé et ruiné par les insurrections des au- 
tres,' sait conserver inaltérables, en dépit des 
injustices sociales, son honnêteté native, le 
secret de ses traditions, ci sa touchante bon- 
homie, faite de malice et de candeur !.*. 

Je pourrais sans doute faire entrer dans le 
cadre que je me suis tracé, un croquis de la 
famille haïtienne. Mais là l'empire des 
mœurs françaises a été tel qu'elles ont fini 
par emporter les distinctions primitives. 
Ainsi il existait autrefois chez nous, en de- 
hors du mariage légal, une sorte d'union qui 
n’était pas sans analogie avec le eoneubinat 
romain ; elle n'est plus en honneur, grâce 
aux prédications de nos missionnaires, jl est 
vrai que. à côté de ce progrès, nous avons à 
déplorer l'importation des mariages, dit de 
convenance ou d'intérêt, qui étaient incon- 
nus de nus pères. J. a puissance paternelle 
s’est dépouillée deson antique rudesse: mais 
elle s'est adoucie sans s'amollir. 

Parlerai-je de la mère de famille? Je crain- 
drais trop d’être au-dessous de mon sujet 
Pourtant j'aurai voulu vous la montrer, au 
milieu de ses serviteurs qui ont grandi sous 
sa tutelle, présidant aux soins du ménage et 


risf*r la prospérité de la Itépublique d'Haïti. 

La France a fait de nous ce que nous som- 
mes ; c'est sa langue que nous parlons ; ce 
sont ses usages, ses institutions et ses lois 
que nous pratiquons. Nous sommes les pro- 
duits directs du génie français. Nos progrès 
ne peuvent qu servir à l'extension de la ci- 
vilisation françaises Cela n'est pas contesta- 
ble ! 

JEantre part, Haïti, gênée dans son déve- 
loppement par des bouleversements politi- 
ques et des embarras financiers, n'a jamais 
pu faire fructifier à loisir ses immenses res- 
sources# Les mines, les sources d’eaux ther- 
males dont la nature l a abondamment pour- 
vue, attendent encore d’être exploitées. La 
.grande industrie est à créer ou à reconsti- 
tuer. II nous faut des usines ; il nous faut 
des chemins de fer ; il faut pourvoira la ré- 
paration de nos routes, -à l’embellissement et 
à l’assainissement de nos villes; relever les 
anciennes cultures, en introduire de nou- 
velles, — chose facile dans un pays mï s’ac- 
climateraient la plupart des produits de 
l'Europe. 

Or. lu commerce de la France avec Haïti 
représente en moyenne une- somme de plus 
de 70 millions ; et si l’on n'y prend garde, 
ce chiffre, loin de s'élever, ne lardera j>as à i 
décru i Ire. 1 

.Les commerçants des Etats-Unis ont, cm 
et! et, avec nous un mouvement d'affaires 
non moins considérable. Favorisés par le voi- 
sinage, ils se sont attachés à diminuer le 
plus possible, leur prix. Des entrepôts de 
New- York nus négociants tirent à meilleur 
compte les mêmes articles qu'ils deman- 
daient autrefois aux magasins de Marseille, 
de 8aiu!-Nazaire ou du Havre. Heston acca- 
pare à peu près exclusivement la coupe de" 
nos bois. Enfin, les Allemands, avec la téna- 
cité qui leur est habituelle., réussissent à 
substituer peu à peu- leurs marchandises 
aux vôtres. Voilà les rivaux que vous devez 
supplanter ! Voilà les complètes qu’il vous 
importe d'entreprendre ! 

L'intérêt politique se. joint, pour vous y 
pousser, à l’intérêt économique. La dernière* 
insurrection haïtienne. -d’où est sorti ledou- 
vernemenl actuel, a eu pour elle, sinon l'ap- 
pui déclaré, du moins la sympathie pratique 
des Américains du Nord. Eeux-oi se sont 
même vantés à celte occasion (!) d'avoir 
reçu, en échange de leur concours, dos pro- 
messes qu'ils sauraient faire exécuter. Le 
Gouvernement fédéral, à les entemlr-g n’au- 
rait él*. d’ailleurs, dans la nriHiqn 1 suivie 
eu Haïti, mû -que par l'idée de déjouer les 
projets de* la France. 

Messieurs, je ne crois pas que la France, eu 
eut-elle 1 occasion.songe jamais à revenir sur 
le trait*'* de 18?5. Personne no le croit sincè- 
rement en Haïti : nous aimons trop la France 
pour la craindre. 

••Je m* crois pas que les Etats-Unis, malgré 


ri euros, en face de l'invasion étrangère, le 
peuple haïtien saurait encore se lever en 
masse poui 1 repousser l'ennemi commun. 

Mais entre l'Anglo-Saxon. égoïste et bru- 
tal, dur au faible, dément au riche; entre 
LAnglo-oaxoïi, tvran et bourreau de la race 
noire, qui s'enrichit par la traite et assimile 
les nègres aux chions ; outre ces geus-là et 
les enfants de ceux qui. eu 1791, proclamé** 
rent l'abolition de l'esclavage à ùaini-Dômm- 
gue, s’il ne s’agit que do sympathie, le cœur 
et la raison d'un Haïtien ne devraient point 
hésiter!... 

Cependant, il est certain que la solution 
des évènements de 1889 a été — justement 
ou non — présentée comme un échec pov^ 
l'inlhioneo Iran crise, et les ilallenses earessri 
dont le Cabinet do Washington ne cesse de- 
puis lors d'entourer noire gouvernement ont 
sans doute leur signification et leur portée p). 

On ne saurait le répéter assez : l'indépen- 
dance d’Haïti est la sauvegarde 1 des colonies 
européennes du Nouveau-Monde. Laissez la 
doctrine de Monroë, traduite à la façon de M. 
Plaine, e’eri-à-dirë : « l'Amérique aux Amé- 
ricains.., du Nord » recevoir sou application 
au Môle Saint-Nicolas, et vu us verrez ce qu'il 
adviendra, dans un jour prochain, de la Mar- 
tinique él de la Guadeloupe ; vous verrez ce 
qu'il adviendra de la neutralité du canal de 
Panama qui so fera, avec mi sans du France. 

Mi clic] et a dit :•'■ a Haïti, c'est la France 
noire. ». Si, par impossible, Haïti s'en allait, 
ce serait un peu de la France qui s'en irait ! 

lino h o es Sylvain. 

Ti janvier j£i>0. . 

* ■ i - - - 

2. Les dernières iiçuyc1I»s reçues des Flats-Unis- 
se iibieii! indiquer qae, devani. PaUiluclo ri gil aille 
da peiqde Icniien. M. Mitaine aura il. reconnu l’im- 
possjbi i i té de réaliser iaunédiaîêinenl ses risées 
ambitieuses. 
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delà Fr*.mee 
Pendant les sept premiers mois «le 1890. 
le commerce de la France s’est élevé à 
2. 045, ;j21. 000 francs pour les importations 
et ix 2x108,708.000 francs pour les exporta- 
tions. Ces chiffres, comparés à ceux de la 
période eonvspondante de/ ISSU, présen- 
tent une augmentation de 112,570,000 fr. 
pour les imporlntions. et de 73,148,000 fr. 
pour les exportation: 5 . 
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• En ac- 
cord anglo-français, au sujet delà question 
africaine, a éié signé. Il reconnaît ,1e m*o 

' ' — . .. X 

lectoral de la France sur Madagascar et 
Fox tension de l'influence française sur un 
millier de j/lomètros dan - les régions du 
Niger et du lac Tchad. 

L’A nglolerro obtient l'etablissement 
d’un protectorat sûi* je sultanat de Zanzi- 
bar. La Berne Bleue n'est pas loin de a en- 
ser que ce ira lié îTosl qu'uno convention 
de pure forme. Tout dépendra , dit-elle, 
de la bonne roi on Lé que mettront là-bas 
1rs sujets britanniques a ho/fôrrr ta signa- 
ture de -leur premier ministre. 1! osl de 
fait que ce qui se passe à Terre-Neuve 
montre assez ave»; quelle nésimoîlmv <*or- 
taiîios colonies anglaises traitent les con- 
ventions signées par les ministres de la 
iné 1 ,v 


à l'éducation de ses enfants ; ayant l'œil à i l'ardeur toute nouvelle de Leur affection pour 
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tout, prévoyant tout ; infatigable et dévouée; 
alliant à la grâce créole* la vivacité et Fin Uri- 


nons, arrivent jamais à s'imposer sur un 
point quelconque du terri luire haïtien, (uœîL 


a n glu - 
de la 


ligenee françaises ; trouvant, par un miracle ; que soit la vivacité de nos querelle» int 


fl.,) Voir J. V. Léger (La politique extérieure 
d’i/aïti). 


i Voir le. s journaux le Won! et le A7 ,e- York fîj 
rt!d ferilvetiuns d’aeât et de septembre -SS9. 


Co imins *$ i \ïrc n c ! é l c $ s ; é :< 
que. — En conséquence du Ira 
français, des commissaires char, 
délimitation do lunes! africain ont été 
nommés. Ce sont MM. Jjanof.eau, sous-di- 
recteur nu ministère tics Affaires é Iran uè- 


Nous avons accepté la tâche de réunir 
ans des revues de quinzaine, pour leslec- 
îurs delà Fraternité, les échos du monde 
îientifique, 11 est à peine nécessaire de 
ire que ; dans les diverses questions dont 
pus aurons à parler, nous iraborderons 
tmais les longs exposés théoriques, les 
scussions abstraites, qui n’ont leur place" 
ie dans des publications spéciales. Nous 
dus attacherons, comme il convient ici, 
i côté purement pratique des choses. 11 
dus arrivera même de nous arrêter à des 
étails qui sembleront insignifiants à cer- 
line catégorie de nos lecteurs. Nous les 
rions, dès maintenant, de ne jamais ou- 
ier que nous écrivons pour un public 
ès diversement composé. 

Haïti n'est pas au pinacle du progrès ; 
ni s en faut. Et c’est de Paris que nous 
Tendons la lumière. Le pays des Yankees, 
joique à six ou sept journées seulement 
Haïti, nous semble.... un. peu plus loin 
ne la. France. Illusion d’optique, si Ton 
mt ; cette illusion nous est chère. D’ail- 
urs, mn Amérique, tous les esprits ne 
égarent pas sur la valeur très réelle, mais 
mitée des Yankees. Et si nous disons ici 
%ys féconds en merveilles , c’est pour em- 


ployer le langage courant eu Europe. Nous 
croyons plutôt que, dans la longue liste 
des inventions du siècle; les United States 
sont redevables de beaucoup aux Etats du 
-vieux continent. Mais le préjugé est là. Or 
Ton ne sera pas peu étonné cl 1 apprendre, 
un jour, que des inventeurs Européens 
bien avisés Tout exploité à leur bénéfice. 
On demande le pavillon Américain* la pa- 
tente américaine. Voilà ! voilà ! EL tel 
grand inventeur Américain — digne du 
reste de l’admiration universelle — est 
peut-être doublé d'un brevet eur d'inven- 
tions.... 

Savez-vous quel cadeau de-noce Edison 
a fait à Stanley ? Vous l'avez deviné : un 
phonogramme, impressionné Ae la marche 
exécutée sur l’orgue dans TAhhaye de West- 
minster, pendant la cérémonie de la béné- 
diction nuptiale. Pour un cadeau fin de 
siècle, c’est un cadeau fin de siècle. 

Un conseil en passant : le jour de vos 
noces, achetez un phonographe. Plus tard, 
après la lune de miel, vous m’en direz des 
nouvelles. 

Ce petit instrument nous réserve plus 
d’une surprise ; on ne se lasse pas de le 
dire. Ainsi il nous revient que les sténo- 
graphes ne dorment plus que d’un œil. Le 
phonographe les menace d'une, redoutable 
concurrence. La chose s’est passée à TAu- 




dilorium de Chicago, où Ai. Depew, l'ora- 
teur New-Yorkais bien connu» a fait der- 
nièrement un discours sur l'Exposition de 
1893. Des opérateurs, placés devant des 
phonographes, pour enregistrer les pamFs 
deCorateur. les répétaient à voix" basse 
dans le tube de leur appareil. El xM. Depew, 
paraît-il, était encore à finir son discours, 
que les journaux de la ville avaient déjà 
reçu des épreuves imprimées de la pre- 
mière partie. En effet, quand un cylindre 
de cire était complètement impressionné, 
on le portait à un autre opérateur qui se 
faisait répéter le discours par l'instrument 
avec la lenteur voulue, et en lirait des 
épreuves à l’aide dîme machine à impri- 
mer. Mais, le progrès aidant, au lieu de 
porter à un autre opérateur les cylindres 
impressionnés, on les mettra bientôt cil 
communication immédiate avec des télé- 
phones, reliés eux-mémes aux imprimeries 
des journaux delà ville. Time is monei/. 
En ce temps-là, on définira l'ouvrier typo- 
graphe : un tube téléphonique rangeant 
des caractères dans un composteur, au 
moyeu d’un bachelier... Force des choses... 

V 

Le « Time is money » appliqué à la 
question de la peine de mort avait déjà 
préoéc-upé les inventeurs de la guillotine. 
Ils s'étaient posé le problème sous cette 
forme : Etant donné un nombre illimité 


d aristocrates, en faire disparaître le plus 
possible en un nombre limité d'heures. 
Tout était là. Eanïé trouva la solution en 
employant les bàieaux à soupape. 

Aujourd'hui, puiir parer aux... inconvé- 
nients du rianleui] hhvinmier.v un emploie- 
rait... tout juste Tautllhèse, la cloche à 
air comprimé. Il est vrai que cet appareil 
a été inventé pour de plus hautes desti- 
nées. Les ouvriers qu’on y enferme, au 
moment de le descendre sous l’eau, loin 
d'être des \iclimes, sont tout uniment des 
conquérants. Les membres de la presse 
qui ont pris pari au banquet sous-marin, 
auquel les avait invités le directeur des 
travaux du pont de la Uiolal. en sont sor- 
tis sains et saufs. Je crois pourtant que si 
— au champagne — on leur eut rappelé 
qu'ils avaient huit mètres d'eau salée au- 
dessus de la tête, et que le moindre arrêt 
dans le fonctionnement des pompes à air 
pouvait faire passer instantanément les 
convives do vie à I répas, on eût été ac- 
cueilli par des « Sharnn désapprobateurs. 

Niais l'exemple fera son chemin; Avant 
longtemps vous entendrez parler des res- 
taurants sous-murins, c’est alors que l’ex- 
pression de sous-l'eaunraphic rentrera 
dans sa véritable accojriion. Je suis même 
étonné que, pour faire pendant à la tour Eif- 
fel, on irait pas encore creusé un puits de 


UüO mètres, a\ ce. p I n rif o r ; \u'. nsrei t si ’ur. e c , 
D'un Extrême à Eau Ire. Ils se touchent,, 
d'ailleurs. -Voyez plutôt le urnymi que 
l’Europe emploie pour éviter ia gu-w : ia 
paix année. Los Fiais se roeardoui avec 
Mes menaces dans !<* geste. Eus! à qui se 
montrera le plus rodhnluhlu. aura les om 
eins de guerre les plus norfectmmiés. Et 
une nation n'a nas encore fini d'armer ses 

i 

troupes d’un fusil nouveau nmdè!e. qu'en 
surgi! un autre 1 de modèle plus nouveau: 
C'est ainsi que l’on vient, de présenter au 
comité delà guerre italien un fusil à tir ra- 
pide antomaiiqiie. qui aurait une célérité, 
d o r> j coups p a v m i n 1 1 ! e . 
il y a aussi le fusil à gaz de M. Paul 

t: ' 

(fiiïard. C’est une heureuse conception. Le 
principe, de l'invention est la -force d'ex- 
pansion des gaz liquéfiés, revenant à Tétai 
gazeux. 

Un étui à parois résistantes, et conte- 
nant de l'aride carbonique liquide, est 
placé sous le canon. Le mouvement de la 
gâchette agit sur un système de soupape 
pour dernier passage, à une goutte de li- 
quide. qui se gazéifie Plans laine du fusil, 
et projette la halle au. -dehors. 

Espérons une i’invenleur ne tardera pas 
à y apporter le peifecUoiineineniiiceessai- 
re pour le faire adopter dans la pratique.” 

I 1 TX 


res, et ’ Haussmann, 7 chef de cabinet du 
sous-secrétaire d’Etat aux colonies. 


Réforme de renseignement se- 
condaire en France. — A la distri- 
bution des prix du Concours général, M. 
Bourgeois, le ministre de riiistruction pu- 
blique, a annoncé son intention d’organi- 
ser à bref délai renseignement des huma- 
nités modernes. On sait que cette question 
a déjà été l’objet de. vifs et intéressants 
débats au Sénat. 


Les souscripteurs à la .fondation 

de La Fraternité . — Nous publierons 
dans notre prochain numéro la liste de 
nos abonnés et de ceux qui, par un don 
gratuit, ont tenu à favoriser l’œuvre d’une 
manière plus efficace. — Les abonnés qui 
n’auraient pas reçu le journal voudront 
bien nous en aviser et nous envoyer leur 
adresse. 

Aux industriels et commerçants. — 
Messieurs les industriels, commerçants, 
fabricants, etc, qui ont des intérêts en 
Haïti ou qui voudraient entrer en affaires 
avec notre pays, peuvent s’adresser à nous 
pour toutes les annonces et réclames. On 
traite de gré à gré. 


Les fiéros conquérants d“mi- 

|ourd'Jmi. — A propos de la statue de 
faillirai Courbet, la Liberté Coloniale, 
après avoir rendu hommage aux qualités, 


aux vertus de cet intrépide marin, signale 
d’une façon très sensée l'habitude que Ton 
prend en Europe de grandir démesuré- 
ment les victoires remportées sur des peu- 
ples faibles. « À ce compte, dit ce journal, 
les officiers de marine qui ont envoyé l'a li- 
tre jour, par-dessus la barre de ivotonou, 
quelques boulets dans le territoire du Da- 
homcv. seraient aussi de grands hommes ! » 
Et il invoqué le témoignage du célèbre 
amiral Dumont d’Urville, qui appréciait, 
de la manière suivante, la bataille de Na- 
varin et la prise d’Alger : « L'affaire 
d'Alger ne signifie pas grand chose; ce 
n'est pas un fait d’armes on ne s'est 
pas battu. Tout le danger, pour la 
marine, consistait dans le débarquement; 
du moment où les Turcs et les Arabes 11 e 
s'y sont point opposés, que reste-t-il comme 
action mai ilime ? Quant à Navarin, où 
donc est le mérite pour les flottes des trois 
premières puissances maritimes de l'Eu- 
rope, d'avoir écrasé la flotte d'une nation 
à demi-sauvage, dont les chefs n avaient 
pas la moindre idée de la tactique navale, 
et dont les matelots étaient incapables de 
servir même une batterie ? On dédaigne- 
rait d ‘honorer d'ùn éloge de pareils faits 
dans la vie des Duquesne, des Dugav- 
Trouin et des Tourvillc. Il est malheureux 
pour une nation de voir exalter, comme 
on fa fait, des choses aussi ordinaires-; on 
la déshabitue des grandes choses. 

11 faudrait peut-être un Dumont dTr- 
villc, pour faire entendre aujourd'hui ce 
langage de la raison 


Le (lésarineineul de FFurope. — 

L’intérêt du v ovaire de Guillaume J1 en 

t- 

Russie consistait bien moins dans l'entre- 
vue des deux empereurs que dans celle de 
leurs chanceliers respectifs. 

Il parait que, parmi les questions effleu- 
rées dans la conversation du général de Ca- 
prlvi et de M. de Giers. le désarmement 
général ira pu amener aucun accord entre 
les deux diplomates. 

La question du désarmement n'est 
qu'une chimère, dit le Soleil. « Pour réa- 
liser ce beau rêve, renouvelé de l'abbé de 
Saint-Pierre, il eût fallu d'abord résoudre 
la question bulgare, la question -d’Alsace- 
Lorraine. la question romaine, celle de 
Trieste et ’du Trentin, enfin vingt autres 
questions dont une seule suffirait pour 
mettre le feu à l’Europe. » 

Et d'après le même journal, M. de Giers 
aurait à peu près répondu.: « L’Allemagne 
peut désanner, si elle juge sa situation as- 
sez forte. Ce sera un bel exemple et une 
expérience curieuse, humanitaire. Mais la 
Russie demande la permission de ne pas 
Limiter. « 


-Xécroloffle. — Mort de M. Baudeuf, 
ancien Secrétaire de la Légation haï- 
tienne. 

De, Mme Cliéry Hîppoîyle. la belle-fille 
du Président de la Républiqued'Haïti. La 
Fraternité adresse ses compliments de 
condoléances aux deux familles. 


VENTE ET ABONNEMENTS 

<lc Sa l’raierniti; 


On voudra bien ne pas trop se for- 
maliser de -la' différence qui existe 
entre les prix de vente et les prix d'a- 
bonnements. La Fraternité ne peut 
vivre sans les encouragements de 
ses abonnés: Je peu de numéros qui 
seront mis en vente ne serviront qirà 
répandre le journal en Europe. 




SPECTACLES DE L A SEMAINE 

Ce soir à l'Opéra, à 8 h .Roméo et Juliette 

— A la Comédie-Française : 

Ce soir, 8 1/4 l'Ecole des Femmes et le 
Jeu de l' amour et du hasard : 

Demain jeudi, Zaïre et François le 
Champi ; 

Vendredi, Jean Baudrg ; 

Samedi, les Petits Oiseaux et Bataille 
de Dames. 

— Au Menus-Plaisirs, la dernière mati- 
née de l'Œil crevé aura lieu dimanche. 

— Foîies-Dramaliqties, Réouverture le 
1er septembre avec le Pompier de .Justine, 
vaudeville de MM. Valabrègue et Davril. 

— Eldorado : Réouverture samedi, 30 
courant. 

— La Scala : Réouverture dimanche. Si 
courant. 

Le Gérant : E. CACHE. 


lmp. .M. MAUGFRKT, 1*20, rue balayette, Pans 


Avis Importants 

linteaux en partance pocii* Haïii 

Jxgne allemande. — Lo steamer I At- 
testa, cap. Marxen, du ta Compagnie 
Mamljourgcüise. partira du' llâvredoo 
septembre prochain . 

. L ujne fronça ise. — 1 ,o Ca n ad a ( voie 
d i roc 1 0 ; ( 1 e 1 a Ci c gé i téra I e i ra nsa il an- 
iique quittera : 

Le Nacre , le H septembre. 

Bordeaux, le 18 

Un autre bateau, parlant de Mar- 
seilie pour. Colon, correspond avec le 
précédent à Sl-Thomas. 

N os co i n pa 1 1 *i o t es < j u i s ’e ri re to u ni en t 
via New-York apprendront avec plai- 
sir que la compagnie Clyde se propose 
de taire toucher à Port-au-Prince le pa- 
quebot üzamu , qui partira de New-York 
pour Haïti vers Je 33 octobre prochain. 

Ils trouveront également à New-York 
à peu près à la même époque, un stea- 
mer de la ligne hollandaise allant à 
Port-au-Prince. 

JJ (j ne muf la ise. — Le steamer Caban 
île. la West India et Pacific Steam Ship 
Company, partira de Liverpool le il sep 
lembre pour les principaux ports 
dTJaïii. 

J, e paquebot YEIhe, du Royal Mail 
steam packel C ü . partira do Xouthamp- 
ton le 8 septembre et arrivera le 18 à 
Jacmel. 

loi tiers an charge an Havre 

^ uur parlant le 

Port au-Prince Gaston et Maurice, 15 sept. 

Les Cayos . . Triton, 31 août. 

Cap-Haïlen . Aiexandre 15 sept. 

Jérémie . . . Victor 25 sept. 

S'adresser à MM. A. Postel et fils 

Havre 


COURS DE MUSIQUE 

Piano et Omni 

Nous recommandons Mme Ladurée- 
Liguèz (51 bis rue Ste-Anne), aux de- 
moiselles et aux jeunes gens désireux 
de faire de rapides progrès en musique 
Mme Ladurée-Liguèz est en rapport 
avec les principaux professeurs du 
Conservatoire, et le soin qu’elle ap- 
porte dans la direction distinguée de 
ses cours en assure le succès. 


West India & Pacific Steam Ship 

C" (LIMITED) 

ROYAL MAIL STEAMERS 


CHEMINS DE FER OE L’OUEST 


Voyage <r<MBom\sîon avec Hiné* 


Préparation rapide et efficace 
aux Baccalauréats ès-leUres et ès-sciences 

Institution CHEVALLIER 

65, rue du Cardinal Lemoine, Paris 

Direction ti e MM. O RO LS S E T 

3475 admissions depuis le J novembre iS7o 

Année scolaire 1885-86-: 257 élèves reçus 
— - 1886-87 : 202 

— I 887-88 : .203 — 

1.888-89 : 259 - 

Cours spéciaux 

pour la saison d'Octobre-Novembre 

L’institution doit ses succès à sa discipline 
et à l’organisation large de son enseigne- 
ment. 


Le Ou ban, cap. Amon, rapide steamer postal, partira de JJverpool le il sep~ 
tenibre' prochain pour Saint- Thomas, J^cs Capes, Jérémie, Port-au-Prince , Uo- 
naïves, .Porl-de-l* a tx, Cap- JJ aï tien et Kingston . 

Il touchera à Saint-Marc et au Pctil-Gonce, s'il y a suffisammen do Irùi. 

Les steamers de cette ligne possèdent do magniliques aménagements pour 
passagers. 

Prix de passage de première classe seulement : 

ANTILLES 

Barbade , Trinidad , Saint-Thomas , Port-au-Prince, Kingston : 20 livres sterling, 

Nourriture comprise^ sauf vins et ligueurs qu'on peut se procurer à bord. 

11 est alloué à chaque passager trente pieds cubes pour ses bagages. 

Prix de frêt, par 1.000 kilos 



Kingston. . . 
Saint-Thomas . 


[ Fines"" 

ordinaire. s 

cjiminniL’i: 

1 00 fr. 

70 fr. 

15 fr. 

/ 

<)5 » 

00 

4 *> » 



Pour fret, passage et tous autres renseignements, s’adresser 

â Paris, 36, : rue d’Hautevilie / a t ** pttrt? t ït ao-p-nf 
au Havre, 2, rue Pleuvry, j a J ‘ lÆ * bUKKlt > agent. 


raire éfaôli au gvé du vovaacur 

Caries de circulation à demi-tarif 

i 

La Compagnie de.? chemins do for do | 
l'Ouest fait délivrer, on commun avec los ' 
autres Compagnies, françaises, par toutes 
sos gares et pendant Ionie l'année, à condi- 
tion que la demande on soit laite' 5 jours au 
moins à l'avance : 

P — Dos billets d’excursion do Ire, 2o et 
3e classe, individuels ou collectifs avec iti- 
néraires tracés d’avance au gré du voyageur 
et comportant, suivant le parcours et le 
nom lire de voyageurs, une réduction variant 

cVOàüOüjO. 

La durée de validité de ces billets, fixée 
de 30 à 00 jours, peut être prolongée de 3 
fois {0 jours moyennant paiement, pour cha- 
que période, d’un' supplément de ÎU 0(0. 

2* — Des cartes de circulation nominati- 
ves et personnelles, valables pendant 3, (3 
ou 12 mois, donnent droit de circuler à de- 
mi-place sur toutes los lignes des grands 
réseaux. 

Les cartes courent du 1er ?t du 16 de cha- 
que mois. 


P()i;r FAVORISER LE' DEVELOPPEMENT 
DU COMMERCE ET DE J/1XDÜSTK1E EN FRANCE 


Société anonyme fondée suivant décret 
du ./ mai 1 86 $ 

CAPITAL : 120 MILLIONS 

Sîôû'û social : 54 et 56, rue de Provence 

PARIS 


Comptes do Chèques .... 1{2 op 

— à sept jours de préavis i op 
Dépôts à échéance fixe : 

de 1 an à 23 mois. . 2 i\2 op 
» 2 » à 47 » , , 3 i{2 op 


» 5 » à 5 ans . 


4 op 


Services quotidiens rapides cidre 
Paris et Londres 
par Dieppe et Aewliaven 


Ordres de bourse. — Garde do Tiires 
i >a i cm en Idc co u p’o n s — E n ca i ss e m e n t s d ’ e 1 lé ts 
et factures. — Envois de fonds (province 
et étranger ;. — Avances sur titres 
Billets de crédit circulaires 
Renseignements sur toutes tes valeurs et- sut 

tous tes tirages 

BT ABUSIF. I^EoîT TM ER&fl A L 


SONT PUBLIEES DANS CHAQUE HÜM^RO DE 

QlfC 8 

O ! h 


T & 










JOURNAL ÎLLUSTnÊ DES DAMES 
Paraissant le l tp et le 16 de chaque mois 

A PARIS, RUE DE LILLE,* 25 

Chaque numéro se compose de 12 pages. 
L’année entière contient 2,400 gravures noire*; 

no n t : 

lj200 représentant les dernières nouveautés en 
objets de toilette ; 

500 Modèles de lingerie ; 

100 Dessins de Chapeaux ; 

200 Dessins de Broderie; 

200 Dessins de Tapisserie; 

200 Modèles de petits Travaux de fantaisie \ 

EX C'i'TIîE 

200 Patrons Laces en grandeur naturelle ; 

200 Motifs . d’ornements et initiales. 

Le tout accompagné, d’explications claires et 
précises afin de faciliter l'exécution des modèles. 
Une partie littéraire complète ce joli recueil. 

] AN fi MOIS 3 MOIS 

Edition simple 7 fr. 4 fr. 2 fr. 25 

Edit, avec 24 gr. col or. 13 fr. 7 fr. 3 fr. 75 

Edit, avec 36 gr. color. 16 fr. 8 50 4 fr. 50. 

Envoi graiv.it d'vn numéro spécimen, e 
On s'abonnô sans Irais chez ions les libraire*. 


CHEMINS DE FER DE L OUEST 


EXCURSIONS 

sur les 

Côtes de Normandie, en Bretagneetà l’île Jersey 

1° (i'Igxciirsion* valables pendant isn mois F aveu itinéraires fixés comme suit: 



Merveilleuse découverte! 

FmcrASTËHE. pus se SUFFOCATIONS 

| Papiers, b s Poudres, les Cigarettes, 

■ . base de narcotiques, calment 
Q momentanément vos souffrances 

c/auvern tables, mois vous tuent sûrement. 



’5j Le SEUL CURA TiF do r ASTHME, 

Le SEUL REMÈDE WQEFEUSlr qui GUÉRIT, c’est la 
^ B SR 3 *! IFï __ fl 


j rc el J (_' c * • 

1" ITINÉRAIRE . ... 60 » 45 » 

Paris. — Rouen. — Le Havre. — Fêcamp. — 
Saint-Valéry. — Dieppe. — Le Tréport . — Arques. 
— Forges-lei-Faux. — Gisors. — Paris. 

t ITINÉRAIRE .... 60 » 45 ‘ 

Paris. — Rouen. — Dieppe. — Sainl-Valéi y. 
— Fécamp. — Le Havre. — Rouen. — Douiîeur 
ou Trou vil le-Deau ville.— Caen. — Paris. 

3° ITINÉRAIRE .... 80 65 » 

Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint -Valéry. — 
Fécamp. — Le Havre. — Rouen. — - Honneur ou 
Trouville.— Cherbourg. — Caen. — Paris. 

4 e ITINÉRAIRE, .... 30 » 70 > 

Paris. — Granville. — Avrantdies. — Mont- 
'StOlichel. — Dol. — Saint-Malo. — Di nard.— 
Dinan. — (Lamballc. — Saint-Rrieuc. moven liant 
supplément). — Rennes. — Le Mans. — -Paris. 

5* ITINÉRAIRE. ... 1Q0 « 80 « 

Paris. — Cherbourg. — Sainl-Lù ou Carteret . 
Granville. — Avranches. — Mont-Sainl-Micliei. — 
Dùl. — Saint-Malo. — Dinard. — Dîinn. — :Lam- 
hatio. — Saint-Rrieuc, moyennant supjdément) 
— Rennes. — Le Mans. — Paris. 

6° ITINÉRAIRE . . . 100 ^ 80 > 

Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint-Valéry. 
Fécamp. — Le Havre. — Rouen. — : Ronfleur ou 
Trouville. — Caen Clierliouig. — Saint- LO ou 
Carierai. — Granville. — Dieux. — Paris. 


J rc cl , -e i:l. 

7 e ITINÉRAIRE. . . . j 20 *> 1 00 » 

Pa;is. — Rouen. — Dieppe. — Saint- Valéry. 
Fécamp. — Le Havre. — Rouen. — Hontleur 
ou Trouville. — Caen . — Cherbourg. — Dinan ou 
Carteret.— Granvillle. — Avranches. — Monl- 
Saînt-Michel . — Dol. — Saint-Malo. — Dinard. — 
Dinan. — Lamhalie. — Saint-Rrieuc, moyennant 
supplément. — Rennes. — Laval. — Le Mans. 
t- Chartres.— Paris. 

8 e ITINÉRAIRE. ... 120 » ICO » 

Paris — Granville. — Avranches. — .Mont- 
Sain t-Michel. — - Dol. — Saint-Malo. — Dinard. 
— Dinan. — Saint-Rrieuc. — Launion. — Mor- 
laix. — Roseoll*. — Rrest. — Rennes. — Le .Mans. 

. — Paris. 

9‘ ITINÉRAIRE . ... f 30 » ! JO * 

Paris. — Caen. — Cherbourg. — Sainl-Lù ou 
Carteret. — Granville. — Avranches.— AJoit ï - 
Saint-Michel . — DM. — Saint-Malo. — Dinard. — 
Dinan. — Saint Rrieuc. — l.annion,— .Morlaix, 
Koseoif. — ürost. — Rennes- — Vitré. — Laval. 
— Le Mans. — Ciiarlres. — Paris. 

Les io ‘ : , 1 1 < et 1 2 '■ Itinéraires sont dé i ivres 
au défait du Mans, de Rouen et d’Angers. 

1TÉNÊUA1RE . . . 105 " 80 » 

Paris. — (îranville. — Jersey (St-Hélicr). — 
Saint-Malo. — Ponlorson. — .Le .Mont-Saint -.Mi- 
chel . — Saint-Malo. — Dinard. — Dinan. — SaînL- 
Riiinuc. — Kemms. — Le Mans. — J’aris. 


Les DilJets sont délivras à Paris, aux gares St-Lazare et Moutjiarnasse et bureaux de ville de la Cie. 

[ij J.a durée de ces I G î lois peut être prolongée cFimmo:,-. looyemiaiU la perception d un suppleiue/u de lO ojo 
?i la nrolomraîiou est demandée aux princioabrs eares dénoian: '■ > : 5 X \ n»* mires, polirun billet non périme j 




du Cliiiai.4? Uast.es. perfcct ionuéo et préparée par 
Marii LECHA U X. PMTvm, r. Sie-Catherina, BORDEAUX 

One iinêressîtiüe .N'üiiec, comcnnnl tous tes renseigne- 
nit ?»r In uirdirotio'i et tle nombreuses attesta- 
tions f'e son eJlicscâc, est envoyée gratis et franco à 
toi- ceux e, u i )a tlemandcnt. 

be Flacon : 5 ir ; franco contre mandai, 6 fr. 


? 0 -fiHMcts eriixtiiirsiwïis, valables de à «m» joiir.s, avec itinéraire établi au ^ré 

du voyageur, sur les grands réseaux 
Minimum de parcours : 300 kilomètres^ . : . . 

Réduction de ïîO ;i GO (t|0. selon la longueur du parcours, sur les billets jndividucls. 

Red action su ppiénien taire variant entre 5 et 2t> pp) sur les lûllets collectifs. 



POMMADE SOUVERAINE 

contre les affections de la 
peau : boutons, rougeurs , 
démangeaisons . Cette pom- 
__ made supérieure Jt tous le* j 
coid-créams est indispeusà- 
bîe aux personj-es bout la 
peau est dAücafce. Par son uyago journalier elle 
acq tri i raî c b an r T< ru a j* q o abl «. 

Prix: i fr. 1 ô poi. Po4è : l f\\ iQ, 
Pharmacie du frèrs IJ a. Un;; s, rue Vaeon, 54, 
M&rsaiuB, 

JMpôt i’énéii! â Paris, Smyiis_8,- UuRcüïco d'i-ntis | 


1 800 



CHEMIN8 DE FER DE L’OUEST ET DU LONDON BRIGHTON. M 1 


SlîlîVIŒS DK PARIS A LONDRES par Rouen, Dieppe et Newhaven 

Kn 9 HEURES i\2 par Service de JOUR (J) 1 Eu 11 HEURES par Service de NUIT. 

SERVICES A HEURES FIXES TOUTE L’ANNÉE 

fs de Paris-Saint-Lazare à 9 heures du matin et à 8 heures 50 minutes du soir. 


Les importants travaux exécutés récem- 
ment dans les ports de Dieppe et de Newha- 
ven, en donnant la facilité d’organiser, dans 
ces deux ports, des départs à heures fixes, 
quelle que soit l’heure de la marée, ont per- 
mis aux Compagnies de l’ouest, el de Urigh- 
t o 1 1 de réduire considérablement la durée du 
trajet entre Paris et Londres et de créer des 
services rapides qui fonctionnent tous les 
jours, sauf Je cas de force majeure, aux heu- 
res indiquées ci-dessous : 

1)E PARIS A LONDRES 

NUIT 

to, l’o, :ic Chi^se 

Départ de Pnris-Sl- Lazare . . . . 8 il. 5’> du soir 

Départ de Dieppe. I heure du mal. 

Arrivée à Londres : 

Gare de London-Bridge 7 h. 40 » 

Gare de Victoria 7 h. 40 » 

DE LONDRES A PARIS 
Départ de Londres : 

Gare de Victoria «S h. 50 du soir 

Gare de London-Bridge D heur, du soir 

Départ de Newhaven il » » 

Arrivée à Paris-H-Lazare 8 heur, du mat. 

PH «Y DLS H!!JJ:TS 

Billets simples, valables pendant 7 
jours : 

ï ce classe. I s IV# 25* — 2n classe 1 , 
30 fr# — rhi.sse, 2 I fr# 25, plus 2 fr 
par billet pour droits de port à Dieppe et à 
Newhaven. 

Billets d’aller et retour, valables pendant 
un mois : 

Iro classe, 08 fr# 75* — 2o classe, 
48 IV. 75* — île classe# 57 fr# 5(K plus 
i fr. par billet, pour droits de porta Dieppe 
et à Newhavrn. 

Ces billets dorment le droit de s'arrêter à 
Rouen, Dieppe , Newhaven, et Bvighlon. 



(A Hier) P RO P Ri É TE OE L'ETAT (A Hier) 

SAISON DES BA11M S (ouverture Kî MaJ>. 
Ibiiiis i.-t rmuHu 1 ' ili' l'iiuo isjh'ü-o i> >ii t* lo «r «ifomont îles 
Maladies ae l'Estomac, du F cie, de la Vessie, Grave lie, 
Diabète, Guiite, Calculs urinaires, aie. 

Tous los jours, t ! * i F, M;u :üj:}i So - tomliro : l‘înV.t I“J et 
Ouot-rt nu r.iMuo: Mu> iuu.‘ un us io p.iro: t: ibiui-i ii.- i\ o- 
j tur •: salon' rû<«.*nY> aux l'.ini.-s: Sa: ois «to.joux. du f...nvor- 
fuition 1 1 do biilaid. 


IltTi'.'-iL'îMii.-iîD : ", Bnn'îvara e,? 







l A A $ TIVE, FEESf/VE^ DÈPUM Tl VE 
tnîi-GiaitùdSfi — Anü-BUeuse 

ïi.zao : z< z j. Urisc. - leX:i:\. Urcrnt. i ASIS.rt fil 1 * 5 , 

ÎXurL'n-S'. i ComrcUi •* T. 


r 



IUPE 81 EBHES SE VALS 


SOURCE DES CELESTINS 2 

Dépôt de celte eau chez M. le Commandant 
DROUIN. 

Rue de la Grande-Fontaine, 94 

SAINT - GERMAIN - EN - LAYE 


Le prix de la eaissecontenani ^ boule?.?;* 
♦st do 2f francs, san? autres 
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Hîllets (Fnllci 1 ai relour si prix rraiuits 


f 18 ,RUE DES MATHURINS 

PRÈS DE L'OPÉRA 


Billets simples, valables pendant 7 jours. 


Rillets d’aller el retour, valables pendant 1 mois. 


ire classe 

2e CLASSE 

3e CLASSE 

41 fr. 25 

30 fr. , 

21 f 

r. 25 

I Plus Z ir. pur billet, jiour droits ce ])ort û 
I et à Newhaven 

Dîejijic 


Ire CLASSE 

1 

2e CLASSE 

3e CLASSE 

68 fr. 75 

48 fr. 75 

37 fr. 50 


1 1 


i'ius 4 fr. par billet, pour Rroîts «le port à Dieppe 
et à Newhaven 


■ I •- j .un’ ; >’ # I te 1 ï q ■ i « p e? * rt A* 1 1 -n - .-t e r.-? . 


La Compagnie des Chemins do farde l’Ouost 
délivre, de Paris à toutes les gants île sou ré- 
seaux situées au delà de Mantes, Humbouii- 
let, Iloudan et Gisors, des billets d'aller et 
àetour, comportant une réduction de 25 0 / 0 , 
La durée de validité de ces billets est fixée 
ainsi qu’il suit : 

Jusqu’à 75 kilomètres inclus, 1 jour; do 7G 
125, 2 jours ; de 12G à 250, 3 jours ; de 
251 à 500, i jours ; au-dessus do 500, 5 
jours. 

Les délais indiqués ci-dessus no compren- 
nent pas les dimanches et jours de fête : la 
durée des billots est augmentée on consé- 
quence. 




SUDATION 
MASSAGE 




/n 

Jj 


LAVAGE 

PISCINE 


V «SALONS DE. REPOS 
$ Af SALON OE COIFFURI: 
FED IC IJRE , BUFFET 


V.e> 

SALLE CE GViVI MASTIQUE. 


HVÜRûvHÉRAPiE COMPLETE 


#-* J • 


BAIN des DAMES 47. B R .° HAUSSMANN 


L_. 
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